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  Préface


  


  


  Jacques Rozen, Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil de France


  


  


  


  Durant neuf années, de juin2009 à juin2018, Claude Collin a assumé la charge de Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil de France. La mission incombant à cette institution est celle d’être le Gardien et le Conservateur du Rite Écossais Ancien et Accepté. Ce rite est le plus pratiqué au monde, et la place de la France au sein de la famille Écossaise est cruciale.


  Le Suprême Conseil de France et l’ensemble des Suprêmes Conseils de l’Alliance Internationale Maçonnique Écossaise ont envisagé de commémorer en 2025 les cent cinquante ans du Convent de Lausanne. En cette occasion, il nous a semblé important de dresser un historique du Rite Écossais Ancien et Accepté avec en toile de fond l’évolution de l’Ordre. Cette tâche a été confiée à Claude Collin, car qui mieux qu’un passé Grand Commandeur peut analyser la situation de la Franc-maçonnerie, tant en France que dans le monde ?


  Même si aujourd’hui, le monde de l’écossisme apparaît divisé, c’est encore la conséquence du poids de l’histoire. En effet, le Convent Universel des Suprêmes Conseils réunis à Lausanne du 6 au 22septembre1875 devait, entre autres, statuer sur des critères de régularité pour tous les Suprêmes Conseils au monde, et notamment sur l’appréhension du symbole majeur du Principe du Grand Architecte de l’Univers, pierre de fondation de la Maçonnerie traditionnelle. En analysant cette manifestation historique, le lecteur saura clairement les différences qui s’exprimèrent à l’époque sur ce sujet crucial, et qui marquèrent de fait la scission des points de vue déistes et théistes.


  La question de la spécificité spirituelle des divers courants a divisé ce qu’elle avait vocation à réunir, justifiant encore de nos jours l’application de notions de reconnaissance et de régularité à l’encontre de Suprêmes Conseils de Rite Écossais Ancien et Accepté, alimentant un peu plus la confusion sur ces deux termes.


  Au travers de l’histoire qui est contée, on découvrira que la spiritualité spécifique des Suprêmes Conseils évolua en relation avec la mouvance des sociétés et des idées dans lesquelles elle se coulait. Sans être un livre d’historien, cet ouvrage permet de dresser un état des documents produits par des chercheurs et historiens de la Maçonnerie, de les rendre compréhensibles et lisibles par toute personne qui s’intéresse à cette institution. En plus, le lecteur pourra parcourir des documents qui n’ont jamais été publiés ni transcrits à l’extérieur du Suprême Conseil de France. C’est l’audace d’un passé Grand Commandeur d’avoir voulu rendre publique la chronologie de certains événements qui ont émaillé notre histoire.


  La démarche initiatique écossaise est une aventure humaine qui prend racine dans les plus anciennes traditions de métier. Elle se transmet de génération en génération, avec comme seul objectif : permettre à des hommes de se perfectionner et ainsi d’aider à améliorer l’humanité. Souhaitons que ce livre permette d’enrichir la connaissance des lecteurs sur les origines et la gouvernance du Rite Écossais Ancien et Accepté.


  


  


  Avant-propos


  


  


  Réflexions d’un passé Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil de France


  


  


  


  Durant neuf années, de juin2009 à juin2018, j’ai eu l’honneur d’assumer la charge de Souverain Grand Commandeur du Suprême Conseil de France. La mission incombant à l’organisme juridictionnel est essentiellement depuis 1804 (date de sa création) d’être le gardien et le Conservateur du Rite. Aujourd’hui, bien que ladite mission dévolue aux Suprêmes Conseils demeure inchangée, force est de constater que le monde de l’écossisme apparaît plus que jamais divisé. En effet, le Convent Universel ou International des Suprêmes Conseils réunis à Lausanne du 6 au 22septembre1875 devait entre autres statuer sur des critères de régularité pour tous les Suprêmes Conseils au monde, et notamment sur l’appréhension du symbole majeur du Principe du Grand Architecte de l’Univers, pierre de fondation de la Maçonnerie traditionnelle. L’analyse de cette manifestation historique, et surtout de ses conséquences, mettra clairement en lumière les différences qui s’exprimèrent à l’époque sur ce sujet crucial, et qui marquèrent de fait la scission des points de vue spirituels déistes ou théistes, rendant le succès escompté de cette rencontre très relatif.


  Le Suprême Conseil de France et l’ensemble des Suprêmes Conseils ayant été reçus au sein de l’Alliance Internationale Écossaise ont envisagé de commémorer en 2025 les cent cinquante ans du Convent de Lausanne. En cette occasion, il nous a semblé important de dresser un historique du Rite Écossais Ancien et Accepté avec en toile de fond l’évolution de l’Ordre. La question de la spécificité spirituelle des divers courants a divisé ce qu’elle avait vocation à réunir, justifiant encore de nos jours l’application de notions de reconnaissance et de régularité à l’encontre de Suprêmes Conseils de Rite Écossais Ancien et Accepté, alimentant un peu plus la confusion sur ces deux termes.


  Au travers de l’étude des rituels, on découvrira que la spiritualité spécifique des Suprêmes Conseils évolua sans aucun doute en relation avec la mouvance des sociétés et des idées dans lesquelles elle se coulait. Il nous est apparu important d’en dresser un état méthodique en fonction des archives dont nous avons pu disposer, mais également des documents produits par quelques chercheurs et historiens de la Maçonnerie qui nous semblaient dignes de ces qualifications, diverses questions essentielles se devant d’être abordées avec un discernement reposant sur des faits dûment vérifiés et authentifiés. Nous avons retenu le point commun de la recherche de la sacralité inhérente à toute organisation initiatique traditionnelle et spirituelle, et en particulier au Rite Écossais Ancien et Accepté dont elle constitue la trame tout autant que l’invariant. Il en est résulté un vaste panorama émergeant des limbes de l’aventure humaine pour planter ses jalons dans l’histoire avec comme socle symbolique la filiation avec la tradition du métier des bâtisseurs recueillie au travers de ses Anciens Devoirs.


  Dans cette entreprise que nous avons souhaitée la plus respectueuse des travaux de recherches s’apparentant à notre quête de la Parole perdue, l’apport d’auteurs reconnus fut fondamental et nous tenons à rendre à ces derniers un hommage très appuyé. Ces derniers ont très bien su faire la part entre l’histoire et la mémoire maçonnique qui s’alimente d’opinions retranscrites au fil des générations. Le plus prestigieux d’entre eux, que nous avons élevé à la dignité de Grand Commandeur Honoris Causa du Suprême Conseil de France, le Très Illustre Frère Alain Bernheim, avec son indulgence et sa bienveillance naturelles, a bien voulu porter un regard critique sur le document, l’enrichir de précisions indispensables et nous éclairer sur des points fondamentaux par lui communiqués. Qu’il en soit remercié ainsi que le Frère Serge Martin dont les compétences littéraires nous furent également précieuses.


  


  


  I  Aux sources du Rite


  


  


  


  


  La quête du sacré, naissance de la pensée initiatique


  


  Peut-on dater de l’aube des temps la découverte de la pensée initiatique ? Si l’on ne peut le prouver, on peut toutefois sans fantasmer déduire que la relation de la vie à la mort et la renaissance à une vie nouvelle vont imprégner l’humanité, et que la vie spirituelle opposée à la matérialité devint, au fil des générations, associée à l’exercice d’une vie morale, le fondement de l’évolution psychique de l’Homme.


  Deux mondes allaient dès lors se faire face, le profane et le sacré, traduisibles par les concepts d’exotérisme ou d’ésotérisme, la pratique maçonnique spéculative s’exprimant sous la forme ésotérique. Le grand poète Dante évoque ces deux aspects de la compréhension d’un texte avec deux grilles de lecture possibles au chantIX de l’Enfer de sa «Divine» Comédie : «[…] vous qui avez les esprits sains, visez la doctrine qui se cache sous le voile des vers étranges.» Il faut en retenir que la transmission de la pratique initiatique ne peut s’envisager que sous la forme ésotérique dont le symbolisme seul permet l’accès aux plus hauts sommets de la compréhension ou de l’appropriation.


  Mais quand naquit cette pratiqueinitiatique ? Pour l’initiation des profanes, la franc-maçonnerie de Rite Écossais Ancien et Accepté emprunte aux Mystères anciens des principes initiatiques transmis au fil des générations. On en conserve la trace au travers des cultes divers comme ceux d’Éleusis, d’Orphée ou de Mithra, ainsi que tous les cultes agraires mettant en scène dieux et déesses mais dont le thème général concerne la mort à une vie profane pour une renaissance en esprit. Il devenait dès lors tentant de retrouver l’origine de la tradition initiatique transmise jusqu’à nous et que les ésotéristes qualifieront de primordiale, et dès lors un nom s’impose, René Guénon.


  L’une des références sur ce thème à propos de la franc-maçonnerie demeure donc l’immense œuvre guénonienne. Or Guénon, qui fut très à la mode dans les loges au cours du XXesiècle, apparaît aujourd’hui assez controversé. Faut-il voir là une forme de régression de la pensée initiatique ? Pourtant l’esprit guénonien met justement l’accent sur la perte des valeurs de la société moderne. L’une des civilisations les plus traditionnelles, celle de l’Empire du Milieu, a largement éliminé la pensée traditionnelle du fait des exigences d’un pouvoir ignorant le besoin d’élévation spirituelle au profit d’un matérialisme gouvernant le peuple. Les Chinois lettrés redécouvrent cependant le rôle fondamental de leur nation dans l’évolution de la pensée sacrée originelle.


  Nous avons établi notre ignorance de la religion des peuples préhistoriques sinon la relation à la mort avec le culte des ancêtres. Cependant, l’art des cavernes suggère une pensée symbolique particulièrement affirmée. La transmission a dû s’opérer depuis cette pensée archaïque jusqu’à nous, notamment avec le chamanisme qui possède une capacité initiatique ou magique par le développement de qualités supra humaines lui octroyant un droit de passage vers les mondes intermédiaires.


  Cette recherche spirituelle particulière développée dans toutes les sociétés primitives se retrouve en Amazonie ou à l’opposé jusque dans l’Antarctique, et témoigne parfaitement de la volonté de se rapprocher des forces supérieures avec la médiation du chamane.


  Ainsi la tradition protéiforme nous conduit-elle naturellement à la voie opérative et Mircea Eliade, affirmant que tous les métiers, arts, industries, techniques ont revêtu au cours des temps une origine sacrée, nous invite en toute logique à nous engager sur la piste de la grande Tradition Mère en quelque sorte.


  


  


  


  Regard sur la Tradition


  


  La qualification traditionnelle attribuée au Rite Écossais nécessite de pénétrer le sens de cette assertion. Guénon, qui fut franc-maçon durant une partie de sa vie, s’est attaché à faire des rapprochements entre symboles chrétiens et ceux venant d’autres formes traditionnelles, chinoises en particulier. Il en a déduit l’identité foncière de toutes les pratiques comme preuve de leur unité première et ainsi, pour lui, la filiation chrétienne est conforme à une tradition primordiale dont l’on trouve des vestiges épars. Mais René Guénon ne possède pas le monopole de l’idée du centre spirituel d’une tradition primordiale d’où seraient issues les grandes traditions de l’humanité. Dans son livre Les Mystères de Mithra1, le professeur Cumont, spécialiste de ce culte, propose une analogie avec la stratification des couches géologiques : les parties étagées du mithraïsme feront apparaître que le fond est constitué par la foi de l’ancien Iran mazdéen sur lequel s’est déposée en Babylonie la couche sémitique, puis en Asie Mineure les croyances locales ont constitué les alluvions.


  La Grèce a complété cette stratification par ses considérations propres grandissant sur ce sol fertile. Robert-Freke Gould, dans son Histoire abrégée de la Franc-maçonnerie publiée voilà bientôt un siècle, citant le Professeur Cumont, indique un autre aspect méritant d’être pris en considération, à savoir le fait que des officiers subalternes pouvaient présider des cérémonies dans lesquelles des personnages plus illustres remplissaient un rôle secondaire. En fait, seuls comptaient les grades respectifs atteints dans les Mystères et non les classifications sociales.


  Guénon s’est fondamentalement préoccupé de la tradition occidentale après avoir cependant étudié les aspects du taoïsme et surtout de l’islam. Cependant, il est significatif qu’en 1905 un spécialiste des traditions extrêmes orientales, Matgioi (Albert Puyou, comte de Pouvourville), évoque de son côté la Tradition primordiale dans deux œuvres majeures, La Voie métaphysique et La Voie rationnelle2, analysant ses divers aspects dans cette partie du monde. La Tradition primordiale alimente selon lui taoïsme et confucianisme. Ni immanence ni transcendance, la croyance représente un résumé de toutes les traditions des Ancêtres en s’attachant à leurs effets intellectuels et moraux et en ignorant le dogme. Les religions et liturgies ne sont pas d’origine traditionnelle. On peut relever sur le fronton de temples «Aimez la religion, défiez-vous des religions». La religion est la Tradition primordiale : pas d’obligations ni sanctions, pas d’exclusivisme, la traduction de la Tradition devient une affaire de conscience personnelle, sa transmission étant assurée par les lettrés. Ceci change l’esprit occidental des prophètes de Judée et de l’Islam. Lao Tseu tire de la Tradition un corps de doctrines et Confucius un système de morale.


  La tradition chinoise revendique la vérité, celle de l’Occident le fait d’être compris. Une véritable initiation à la tradition extrême-orientale peut se retrouver dans les annales du Musée national des arts asiatiques, appelé couramment le Musée Guimet, place d’Iéna, à Paris.


  Une approche spécifique nous montre que rien n’est simple à propos du contexte de la Tradition. Cependant, c’est dans l’ensemble de ces legs que réside la recherche, soit d’une communication avec le divin, soit de doctrines ésotériques et morales dont il est question. Le cherchant franc-maçon ne peut valablement engager cette démarche qu’au travers de l’étude des symboles plutôt en correspondance avec son environnement judéo-chrétien lui ouvrant le champ qu’offrent les rituels à la maçonnerie spirituelle traditionnelle.


  Quoi qu’il en soit, en Occident, la pratique du symbolisme devient de plus en plus incompatible avec l’esprit moderne, et ceci se conjugue avec l’éloignement de l’homme de son environnement naturel. En effet, le symbolisme se nourrit pour une grande part de la nature des êtres et, de ce fait, se trouve en parfaite conformité avec des lois d’essence supra humaines. Si l’on évoque la Tradition, et si l’on accepte qu’elle puisse prendre naissance aux points les plus reculés de l’humanité, on ne peut que constater que l’immersion dans la nature et l’observation de ses lois par nos lointains ancêtres a presque entièrement disparu.


  Guénon condamnait avec la plus grande virulence la psychanalyse nouvellement introduite en son temps dans la société médicale et qui doit demeurer une pratique de ladite discipline. Paradoxalement, un franc-maçon cherche la vérité au fond de lui-même, or la psychanalyse également, du moins en théorie, mais il est clair aussi que l’exercice de cette thérapie est de nature à soumettre la personnalité du sujet à la personne qui l’analyse.


  Le fait est patent et la recherche intérieure doit se caractériser par la plus large liberté de conscience. C’est au moins ce qui s’impose dès la réception au sein de l’ordre par l’acronyme V.I.T.R.I.O.L. (Visite l’intérieur de la Terre, en te rectifiant tu trouveras la pierre cachée des Sages) du cabinet de réflexion, premier espace maçonnique que nous rencontrons le jour de notre réception. Par ailleurs, René Guénon dérange parfois par son dogmatisme et ceci contrecarre l’esprit de liberté ou de libération qui va se dégager au fil du temps de ce voyage intérieur.


  Ce cherchant, rejeté par nombre de francs-maçons sans doute de par l’aridité de son œuvre, demeure l’un des papes de la recherche ésotérique occidentale, car peu d’autres ont pu véritablement exposer comme il le fit cette convergence des traditions. Mais comment peut-on véritablement occulter cette part essentielle de l’explicitation de la Tradition sauf à se limiter aux indices archéologiques qui dévident cependant le fil ésotérique de la spiritualité reliant toutes les cultures ? Il ne saurait être question de pénétrer plus avant dans la Tradition primordiale, mais parler de la régularité du Rite Écossais Ancien et Accepté engage à considérer qu’héritière de la tradition du métier par cette filiation, la franc-maçonnerie peut revendiquer sa régularité. Guénon qualifiera ainsi les deux traditions occidentales que sont la franc-maçonnerie et le compagnonnage, leur conférant par la même occasion un brevet d’authenticité.


  Envisager de la sorte la franc-maçonnerie comme l’une des branches de la Tradition primordiale ne peut s’affirmer sans passer par une convergence de l’ensemble des vecteurs y conduisant. Il est admis que René Guénon quitta l’Ordre au grade de Compagnon. Pour quels motifs ? Peut-être ne trouva-t-il pas au sein de sa loge l’ardeur de ceux qui cherchent, qui se tournent vers les plus hauts sommets de la démarche spirituelle ? La première moitié du XXesiècle vit l’émergence de maçons comme Oswald Wirth, Albert Lantoine ou même Georges Dumézil qui, de leur côté, contribuèrent à rendre au Rite Écossais le sens de sa vocation spirituelle. Mais il est vrai que leur première recherche concerna surtout la Grande Loge de France, sans perdre de vue qu’il fallut attendre 1953 pour que son Convent décide du retour de la Bible sur l’Autel des Serments, ancrant définitivement la spiritualité au cœur du Rite Écossais Ancien et Accepté.


  C’est le siècle des Lumières qui fixera pour une part le sens de la tradition initiatique. Il est intéressant de souligner cette déclaration d’André-Marie Ampère dans son Essai sur la Philosophie des Sciences3 qui va en quelque sorte graver le sens des rites et des dogmes, lesquels s’appliquent à la maçonnerie. Nous tenons à le transcrire tant il est important : «Ces rites, ces dogmes cachent souvent des idées, autrefois réservées à un petit nombre d’initiés, et dont le secret enseveli avec eux peut cependant être retrouvé par ceux qui font une étude approfondie des renseignements de tout genre qui nous restent sur les anciennes croyances et sur les cérémonies qu’elles prescrivent.» C’est dire l’universalité du besoin qu’à l’homme de se regrouper pour réfléchir et méditer sur sa place dans l’univers. D’où la naissance de l’homo religiosus auquel se rattache de toute évidence le franc-maçon. En franc-maçonnerie, c’est au travers du symbolisme que va s’appréhender chez l’initié cette vaste question d’éveil à la conscience, ce que René Guénon qualifiait de science sacrée. Tel nous semble être l’héritage de la pensée initiatique pour le franc-maçon qui doit ressentir mais aussi, comme le dit un rituel, admettre que cette perception est facilitée par une introspection méditative permanente.


  Ces considérations générales sur la tradition immémoriale de la pratique initiatique, qui mériteraient une analyse plus poussée, doivent cependant être ramenées à celle de la pratique des bâtisseurs de métier.


  La grande question qui se pose à ce sujet est la part entre la légende dorée et les traces historiques irréfutables.


  


  


  II  La tradition opérative


  


  


  


  


  Les racines spirituelles du métier


  


  La plupart des auteurs maçonniques se sont attachés à la genèse de la pensée initiatique avec plus ou moins d’audace et d’imagination. Cependant, quelques-uns ont fait l’effort de remonter à l’Antiquité, ce qui ne paraît pas absurde au regard des réalisations architecturales parvenues jusqu’à nous. Néanmoins, survolant le temps, nous pouvons envisager de nous projeter au travers des grandes civilisations.


  L’Égypte, au fil de sa redécouverte, nous semble devoir ouvrir ce propos. En premier lieu, il convient de citer ses sources dans ce type de démarche. F.-T.B. Clavel, dans son Histoire pittoresque de la Franc-maçonnerie et des Sociétés secrètes anciennes et modernes4 insiste sur le rôle des prêtres constituant une classe privilégiée, séparée, destinée à l’enseignement et exigeant le passage par des épreuves pour s’assurer de la vocation des impétrants. L’architecture ainsi enseignée et l’initiation aux mystères religieux ésotériques feront l’objet de séparation des attributions : les prêtres projettent l’édifice, les architectes le réalisent. Cette méthodologie semble commune aux Perses, aux Chaldéens, Syriens, Grecs et Romains.


  Robert-Freke Gould, historien reconnu et fondateur de la célèbre loge de recherche Quatuor Coronati, entre plus de son côté dans le vif du sujet de la tradition initiatique en évoquant les Mystères antiques et constate l’évolution de ceux-ci d’une civilisation à l’autre. Ainsi, Osiris l’Égyptien se muera en l’Orphée grec. Les Mystères sont fondés sur le changement d’état provoqué par la mort d’un héros, ce qui caractérise bien le cadre de l’initiation maçonnique. Le concept de l’initiation égyptienne se transmettra en Grèce, puis de là à Rome. Les signes et postures qui se communiqueront constituent des fonctions de reconnaissance. Nous connaissons à travers Plutarque le principe de l’initiation au culte de la déesse Déméter et force est de constater que, pour le moins, l’impétrant se retrouvait plus près d’une mort physique que ce qui se produit pour une initiation actuelle beaucoup plus symbolique.


  Une mention particulière doit être attribuée à un groupement particulier de constructeurs qui prend naissance vers 716 av. J.-C., les Collegia Fabrorum. Ils nous sont connus par Plutarque qui indique leur création par Numa Pompilius, roi légendaire de Rome au VIIIesiècle avant J.-C. Ce qui doit être souligné est que les privilèges qui leur étaient accordés s’accompagnaient d’une rigueur morale et d’une ascèse particulière où l’exercice du métier se mêle au culte de la divinité, celui de Janus lors des passages solsticiaux. René Guénon rattache la maçonnerie à cette tradition de métier et ceci nous conduira à constater que de nombreuses analogies existent entre la maçonnerie et ces Collegia qui accompagnent systématiquement les Romains dans leur expansion.


  Dans son ouvrage remarquable intitulé Recherches sur le Rite Écossais Ancien et Accepté5 introuvable pendant longtemps, et qui fit résurgence en 2016 grâce aux Éditions Télètes avec une magnifique préface d’Alain Bernheim, Jean-Émile Daruty reprend lui aussi ces informations, relevant des éléments très instructifs sur cette corporation de bâtisseurs. En effet, constitués en société civile et religieuse, bénéficiant du privilège exclusif d’élever temples et monuments publics, ils nous intéressent par leur organisation juridique particulière.


  


  [image: ]


  


  Ils admettaient dans leurs rangs des personnes étrangères au métier en qualité de membres honoraires. Ceci constitue un fait majeur que nous retrouverons quand il sera question de passer de la maçonnerie opérative à ce que l’on dénomme la spéculative. Mais il est étonnant de découvrir presque un millénaire auparavant une pratique aussi historiquement importante. Par ailleurs, on y apprend l’existence d’une organisation hiérarchique et, qui plus est, l’usage d’allégories fondées sur l’emploi symbolique des outils, destinées à conserver le secret de leur art et des mystères pratiqués. Ainsi nous les retrouvons quand, vers 287, arrive en Angleterre Marcus Aurelius Carausius, soldat qualifié par la suite d’usurpateur. Il commandait la Classis Britannica plus ou moins chargée par l’empereur Maximien d’aller défendre les côtes de l’Atlantique contre les exactions des Saxons et des Francs. Il débarqua en Bretagne et se fit proclamer empereur par les légions avant d’être assassiné par Allectus en 293. Il se conciliera l’appui des groupements de constructeurs et confirmera les privilèges de ces descendants des Collegia Fabrorum. Xavier Loriot, dans son article «La Carrière d’Allectus jusqu’à son élévation à la pourpre6», se penchera sur cette figure mal connue de l’histoire d’Angleterre.


  Cette structure pyramidale se relève pareillement autour des Mystères de Mithra où l’on découvre une stratification en sept grades conférés par des rites initiatiques.


  Multiples sont les racines de la Tradition. En Judée, les Manuscrits de la mer Morte, découverts dans les grottes de Qumrân, mis en parallèle avec les Vies de Pythagore rédigées par Porphyre, Jamblique et Diogène Laërce, font apparaître de nombreux points de convergence (mais également de divergence) entre les communautés pythagoriciennes et esséniennes, les secondes ayant probablement lu les écrits des premières.


  Gould, puisqu’il était au départ question de lui, évoque les Culdéens par la rencontre de saint Augustin en Bretagne où ceux-ci vont se fondre dans l’Église romaine. Il semble que saint Colomban, initié irlandais transmetteur de la tradition celte, soit le fondateur de cette secte de constructeurs. Les moines de cette Église celtique constitueront un clergé officiant dans la cathédrale d’York. Dans le cadre de la tradition occidentale, il est nécessaire que soit prise en compte la branche celte, même si elle rejoint l’Église romaine.


  Ce survol bien trop rapide est susceptible de mettre en évidence l’existence d’une tradition immémoriale de la pensée initiatique, c’est-à-dire l’affirmation d’une enveloppe spirituelle autour du métier. La transmission de cette pensée se pérennise, s’affirmant plus particulièrement dans la franc-maçonnerie écossaise par la pratique du symbolisme destiné à la progression de ses membres.


  


  


  


  Les traces historiques du métier de bâtisseur


  


  Dans l’histoire du métier, il convient de ne pas omettre le recensement officiel des corporations de la ville de Paris confié à Étienne Boileau, Prévôt des marchands, par le roi de France Louis IX en vue de réaliser un état exhaustif des coutumes des corporations œuvrant sur le territoire parisien et reprenant l’énoncé des privilèges accordés depuis Charles Martel. Publiée en 1265, cette étude très importante consista à réunir les gens de métier pour les engager à se former en communautés et rédiger leurs statuts.


  Dans ce recensement on trouve tous les corps de métier. On y apprend par exemple que les tailleurs de pierre furent exemptés de guet et que, curieusement, il n’est pas question des bâtisseurs maîtres d’œuvre et architectes. Ceci s’explique sans doute du fait que ces métiers ne concernent que ce que nous appelons le second œuvre et, pour le bâtiment, ce seront les «industries» qui s’y rattachent. Ces statuts seront utilisés durant cinq siècles. Il est certain que ces traces peuvent interférer avec les Anciens Devoirs.


  En Angleterre, il faut signaler l’existence d’une première Constitution pour les francs-maçons en 962 sous le règne du roi Athelstan. Son frère Edwin préside l’assemblée de toutes les loges à York, siège de la fraternité, afin de leur présenter une charte qui va réglementer le métier. Il est intéressant d’y relever le respect des lois Noachides, le rôle capital de Noé, patriarche et précurseur de la maçonnerie selon les anciennes légendes, et dont les préceptes du droit naturel pour les juifs seront imposés par les Hébreux aux étrangers.


  Il convient de distinguer pour le métier les règles organisationnelles des légendes historiques.


  Les ordonnances du chantier de la cathédrale d’York de 1370, bien connues car relevées par Douglas Knoop et Gwilym P. Jones dans leur ouvrage The Medieval Mason, comportent en outre interdits et autorisations en lien avec la religion qui sont la règle à respecter car, y est-il indiqué, le maître bâtit en relation avec le ciel. On découvrira aussi la belle légende des quatre Couronnés, martyrs sous Dioclétien pour avoir refusé de réaliser sa représentation sur la pierre.


  En l’an 1459, Jost Dotzinger, maître d’œuvre de la cathédrale de Strasbourg, et les tailleurs de pierre de toutes les régions de l’Empire unifièrent les statuts communs des loges pour la conduite des chantiers et les relations entre les apprentis et compagnons sous les auspices des quatre loges majeures, Strasbourg, Spire, Berne et Ratisbonne, celle de Strasbourg étant élevée au rang de Loge Suprême.


  Quels sont les autres textes significatifsparmi les Anciens Devoirs ? On peut en énumérer quelques-uns. Ces textes ont été reclassés et reconstitués quand ils étaient perdus, sans omettre ce qui fut volontairement brûlé par, ou à la demande, de Desaguliers lors de la création de la Grande Loge de Londres supposée en 1717 (date remise en question aujourd’hui), et l’écriture des Constitutions de 1723 attribuées à Anderson. Les manuscrits disparus portaient, semble-t-il, trop avant la foi catholique exprimée en Écosse ou en Irlande.


  Les deux Anciens Devoirs suivants, les Ordonnances d’York ainsi que les Statuts de Ratisbonne doivent être considérés à part des Anciens Devoirs car liés majoritairement à des considérations professionnelles d’éthique et à l’organisation du chantier avec les devoirs afférents exigés de l’ensemble des participants à cet acte de bâtir.


  


  Les Statuts Shaw : 1598, 1599


  


  


  


  


  Ci-après : Courrier de William Shaw avec son titre de «Master of work,warden of the masons» (Maître des travaux, surveillant des maçons)
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  Ces dates majeures voient la publication des Manuscrits Schaw. On demeure dans le métier mais, à la différence des Ordonnances des cathédrales, on découvre une véritable organisation du métier. William Schaw, Surveillant des travaux du roi Jacques VI d’Écosse, est chargé par ce dernier d’établir des statuts qui doivent être approuvés par les Maîtres du métier. Jacques VI, fils de Marie Stuart exécutée en 1587, devient prétendant au trône d’Angleterre auquel il accédera à la mort d’Élisabeth 1re en 1603. Selon la légende, les bâtisseurs établis en Écosse venaient de Bretagne, ce qui coïncide avec les légendes mythiques des Anciens Devoirs du métier. Les Statuts organisent la pratique du métier et doivent être respectés en toutes circonstances.


  Il est quand même fascinant de voir apparaître l’art de mémoire, qui sera repris un siècle plus tard dans le Manuscrit des Archives d’Édimbourg. Ce dernier comporte par ailleurs le serment sur la Bible en présence de l’équerre et du compas, qui ne figuraient pas dans les Manuscrits Schaw. Ce sont des règles morales qui ouvrent vers des pratiques comme la gestion des chantiers, les élections des surveillants dédiés à chacun des districts. Ces statuts prennent en compte les privilèges acquis. Notons la présence de diacres assistant les surveillants des loges. Ces diacres doivent être entendus hors de toute connotation religieuse, leur rôle se résumant à être les représentants des corporations, à suivre des règles touchant à la qualité des maçons à l’exclusion des cowans extérieurs au métier, et également à la sécurité des chantiers. Enfin, les sanctions consécutives à des manquements à la règle font l’objet d’amendes très précises. L’intérêt de ces statuts est multiple. Au-delà des chantiers des cathédrales, ils uniformisent et réglementent le métier mais, en outre, on pense qu’ils seront utilisés au cours du XVIIesiècle pour la réception des personnes étrangères au métier et acceptés dans les loges en Écosse. (Par contre, Elias Ashmole, lui, aurait été reçu dans le métier à Warrington en 1647, sans doute avec le Manuscrit Sloane.) Ils permettent de la sorte d’ouvrir sur la question de l’acceptation qui deviendra la source du passage de la maçonnerie opérative vers la spéculative. Ayant en quelque sorte un objectif différent, ils se démarquent complètement des Anciens Devoirs.


  


  


  


  Les Anciens Devoirs : du Manuscrit Regius au Sloane 1700


  


  Nous possédons des traces de cette relation entre le métier qui s’exprime sur un mode analogique avec la franc-maçonnerie, car nous édifions notre édifice intérieur spirituel par une pratique symbolique initiatique. Les origines repérées de la pratique du métier se retrouvent classiquement dans l’objet de la franc-maçonnerie spéculative.


  Comment l’influence de ces traditions se retrouve-elle dans la pratique maçonniqueactuelle ? Au sein de cette spécificité particulière que constitue la tradition maçonnique, force est de se rattacher aux seuls écrits par suite fondateurs que l’on dénomme les Anciens Devoirs du métier.


  J’eus le privilège d’être coopté au sein du Suprême Conseil de France en 1992 sous la Grande Commanderie du Très Illustre Frère Paul Veysset auquel il convient de rendre un hommage très particulier car, sans dénigrer ses prédécesseurs, il eut à son actif plusieurs initiatives déterminantes pour l’orientation générale de la politique de la Juridiction. La première a trait à la volonté de rassembler en 1996 les puissances juridictionnelles maçonniques engagées dans la conservation du Rite par la reconnaissance de ses critères de régularité.


  Mais encore fallait-il alimenter cette dite régularité par la connaissance de la vraie tradition maçonnique. Aussi la seconde initiative consista-t-elle à rechercher les sources historiques de cette tradition, à se référer pour cela à l’histoire ou à la genèse du Rite Écossais Ancien et Accepté, et à effacer par suite les déviations constatées à l’époque dans la mise en œuvre des rituels. De la sorte, le Suprême Conseil entra-t-il délibérément dans cette histoire en rassemblant les connaissances parvenues jusqu’à nous.


  Nous nous sommes appuyés sur les études effectuées par les chercheurs et historiens, mais surtout nous nous sommes attachés à mettre en évidence les apports des textes princeps ou Anciens Devoirs du métier de façon à tenter de donner sens à cette affirmation souvent gratuite de la filiation de la maçonnerie actuelle depuis la tradition du métier à partir de la mémoire écrite parvenue jusqu’à nous.


  Les Anciens Devoirs du métier recensés autour de plus de cent textes retrouvés mériteraient à eux seuls une étude particulière. Mais la genèse du Rite Écossais Ancien et Accepté n’emprunte que très marginalement à ces documents parus du XIVe au XVIIesiècle, se rattachant à l’évolution de la profession de bâtisseur, tout en établissant la transmission de statuts très souvent accompagnés d’une histoire plus ou moins légendaire de la franc-maçonnerie.


  Le Manuscrit Regius. Les plus anciens connus sont les Manuscrits Regius et Cooke. Le premier, daté de 1390, est sans doute l’œuvre d’un clerc rédigée en vers, d’où il ressort une forte empreinte religieuse ainsi que les règles de vie des maçons de métier. Ce texte est l’héritier de traditions orales transmises depuis plusieurs siècles, aménagées et sans doute modifiées à travers le temps. Il repose sur une éthique forte fondée sur la fraternité, la droiture, le respect des secrets du métier, la fidélité aux serments, et proclame divers devoirs professionnels et moraux. Il expose en préambule le fait qu’il s’adresse aux enfants de seigneurs désargentés qui sont orientés vers les clercs susceptibles de les initier au noble art de construire. Il cite ensuite le plus docte d’entre eux, Euclide, qui institua les lois de la géométrie au sein de son école et c’est le roi Athelstan qui, avec le concours d’un aréopage, établit les règles exposées ensuite.


  Le Manuscrit Cooke, daté lui de 1410, aborde de façon plus précise différents aspects de ces devoirs qui sont sensiblement identiques. Il entre plus dans le métier en insistant sur l’importance des arts libéraux, la géométrie en étant la clé de voûte. Celle-ci va symboliser l’architecture qui va devenir fondamentale du fait de l’accent mis dès l’origine sur l’art de bâtir (Genèse 4,17 descendance de Caïn). L’histoire légendaire contée par le manuscrit Cooke nous fait voyager depuis Adam jusqu’à Jabel, qualifié d’inventeur de la maçonnerie. Il aurait bâti la cité d’Hénoch, dont le maître d’œuvre aurait été Caïn, lequel enfanta Hénoch, dont son Frère Jubal ou Tubal inventa la musique à l’écoute du rythme cadencé des marteaux de son frère Tubal-Caïn. Puis survint le Déluge marquant la colère de Dieu. La connaissance était inscrite sur deux piliers qui seront retrouvés par Pictagoras (Pythagore ?) et Hermès qui vont se charger d’en diffuser l’enseignement. L’histoire se poursuit avec la tour de Babylone. Nemrod enseigne l’art de la maçonnerie et Abraham communique aux Égyptiens la science de la géométrie. Le fils de Hiram roi de Tyr est Maître Maçon ; c’est lui qui aurait été appelé sur le chantier du Temple du Roi Salomon à Jérusalem.


  La saga prend ensuite une tournure plus historique. La maçonnerie va pénétrer en Angleterre sous le règne du roi Athelstan. Son fils édicte des règles qui régissent le métier à l’aide de fils de nobles ainsi que d’experts constituant de la sorte une assemblée de maçons.


  Grandloge : le texte daté de 1583 connu sous le titre de Manuscrit Grand Lodge n°1 est évoqué sous la plume d’Édmond Mazet à propos d’une publication de Mac Leod dans le volume 94 des Acta Quatuor Coronati. Le préambule ouvre classiquement sur une invocation à Dieu, puis c’est l’exposé des sept sciences libérales avec la géométrie comme fondement de toutes, le Déluge et la connaissance sauvée sur les deux colonnes, Nemrod et la construction de la tour de Babylone. On passe à Euclide, à David, et ce sera ensuite l’histoire mythique et enfin les devoirs du métier.


  Le Manuscrit Watson daté de 1687 présente l’intérêt d’inclure comme membres de la loge des maçons étrangers au métier, ce qui correspond parfaitement à la vérité historique. Pour le reste, toujours le même schéma : invocation à Dieu, prééminence de la géométrie et des arts libéraux suivis d’un bref rappel mythique de l’histoire du métier.


  Plusieurs autres textes ont attiré notre attention car ils dépassent la dimension religieuse en entrant dans le métier pour y dessiner les contours d’une dimension spirituelle symbolique et ésotérique7.


  Édimbourg : le premier véritable rituel recensé à ce jour est le très connu Manuscrit des Archives d’Édimbourg daté de 1696. Il contient des informations très précieuses. En premier lieu, il insiste sur la coutume de la transmission du mot de maçon dont la connaissance constitue la preuve de l’appartenance maçonnique, sorte de mot de reconnaissance qui sera repris dans les rituels de la Grande Loge de France publiés en 2016-2017. Sa communication se fait de façon très symbolique et surtout très touchante. En effet, on vit totalement cette transmission au travers du texte. Ce rituel de réception concerne celle de l’apprenti, mais il en existe un pour chacun des deux grades, apprenti et compagnon, ou maître. Le Manuscrit d’Édimbourg comporte donc deux degrés et un grade de Maître qui est le maître de la loge.


  Le texte comporte également des descriptions de gestes et postures de reconnaissance. Le symbolisme contenu dans ces lignes se manifeste dans l’expression de la situation géographique de la loge ainsi que son orientation, laquelle s’avère analogue à celle du Temple de Salomon. Tout se découvre par un catéchisme composé de questions-réponsesdu type : quelles sont les conditions qui rendent la loge véritable et parfaite ? On y trouve les cinq points du Compagnon qui deviendront ceux de la Maîtrise et qui se rattachent à la tradition du métier, et surtout l’exigence du secret réaffirmé dans les serments afférents.


  On pourrait se montrer plus exhaustif à propos de ce manuscrit qui inaugure la période que d’aucuns ont qualifiée de transition qui conduira jusqu’à la création de la Grande Loge de Londres. La version de 1699 introduit l’art de mémoire qui va offrir de nouvelles perspectives et qui servira de qualification nécessaire à l’identification du maçon, en ouvrant par ailleurs aux influences des courants ésotériques et mystiques de la Renaissance. Celles-ci se retrouveront dans l’évolution de l’art de bâtir.


  D’autres anciens «Devoirs», dont Le Chetwode Crawley (1700) ou le Kevan (1714) contiennent les mêmes éléments que le Manuscrit d’Édimbourg présentés sous une autre forme. Ils seront classés dans un même groupe, et René Desaguliers ajoute que ces textes représentent les pratiques rituelles et usages des maçons écossais de la seconde moitié du XVIIe, proches de la maçonnerie du XVIIIe.


  D’autres manuscrits sont intéressants, notamment le Sloane (1700) ou encore le Trinity College (1711). Ils attestent de la maçonnerie en trois grades. Les mots sont respectivement Mahabyn et matchpin mais ne comportent toujours pas la légende d’Hiram dont l’apparition aura lieu avec la divulgation de Samuel Prichard en 1730. Ce sont là des éléments qui sont repris dans les rituels actuels. Pour autant contiennent-ils des traces initiatiques ? Force est de reconnaître le contraire. Pourtant, le Manuscrit d’Édimbourg, comme les trois autres, renferme une portée symbolique évidente. Les manuscrits Chetwode Crawley, Sloane, Kevan, offrent instructions et rituels. Ces manuscrits datent du tout début du XVIIIesiècle. Ils insistent sur le mot du maçon qui se dévoile comme aujourd’hui, en épelant le motdans les premiers degrés du Rite, la loge est juste et parfaite avec cinq maçons et trois apprentis-inscrits, le nom de la loge est Kilwinning, les trois lumières de la loge sont le maître maçon, le surveillant et le poseur de métier. La clé repose sur une boîte en os sous le pli de mon foie, là où sont enfouis les secrets de mon cœur. La loge ainsi décrite est une loge symbolique ou mentale que l’on peut renvoyer à l’art de mémoire. Il y a encore les trois fenêtres, les trois bijoux et enfin les cinq points du compagnonnage pour identifier la personne face à soi.


  Le Manuscrit Sloane, daté de 1700 environ, n’est pas classé manuscrit écossais. Il semble appartenir selon Langlet (cité précédemment) à la sphère d’influence anglaise en raison du vocabulaire utilisé, les signes, des mots différents de ceux des Écossais. Cependant, les ressemblances sont importantes, preuve d’emprunts effectués. Les nouveautés, la grippe (griffe) du Compagnon différente de celle du Maître, lequel possède un nouveau mot commençant par la lettre M, «Mahabyn», qui semble issu de par sa consonance de ce que l’on trouvera dans le Manuscrit Graham désignant le mot substitué. Avec ce manuscrit, on relève d’autres données qui évoquent les maçons passants du compagnonnage par les gestes, les postures de reconnaissance que l’on ne trouve pas dans les rituels écossais. Dernier élément d’importance, la terminologie «francs-maçons» fait son apparition.


  Les Anciens Devoirs ou Constitutions gothiques serviront de base aux textes ultérieurs en intégrant les arts libéraux, les colonnes de la connaissance, les mots J et B spécifiant ces colonnes, ainsi que la tour de Babel. Mais remarquons bien que ceux-ci résonnent en nous avec des expressions qui se retrouvent dans nos rituels actuels, quoiqu’avec très peu de référence à la foi religieuse.


  


  


  III  Le glissement de l’opératif vers le spéculatif


  


  


  


  


  Divers apports traditionnels sur les rituels existants


  


  Nous constatons dans ce survol une évolution du contenu des Anciens Devoirs et, en premier lieu, le passage de deux à trois degrés. Par ailleurs, du fait de l’accueil d’étrangers au métier, il faut tenir compte de l’introduction dans les loges d’influences qui seront de nature à enrichir les rituels.


  Le XVIIesiècle voit refleurir des traditions anciennes redécouvertes par les occultistes florentins : alchimie, hermétisme, Kabbale, Rose-Croix (en maçonnerie peut-être sous l’influence d’Ashmole). Dans cette même ville, on assiste à la naissance d’une Académie néoplatonicienne avec Marsile Ficin. De plus, la Royal Society qui verra le jour en Angleterre deviendra un centre majeur pour l’étude des sciences. Comptant en son sein un grand nombre de maçons (à l’exception notoire du grand Newton qui ne semble pas avoir été initié), elle sera fondée pour une grande part à l’initiative de ces derniers, dont Ashmole cité précédemment. Nous sommes persuadés que, faute de véritables inspirations initiatiques, les maçons acceptés dans les loges, pour la plupart versés dans l’occultisme, apporteront des courants ésotériques redécouverts à l’époque de la Renaissance en même temps que la tradition chevaleresque. Elias Ashmole, antiquaire et alchimiste, reçu en 1646 dans une loge à Warrington, illustre bien cet apport. Ayant été initié aux doctrines des Rose-Croix, il constituera une association d’initiés à son image, La Nouvelle Atlantis, révélée dans l’objet de construire la Maison de Salomon qui se réunira à Masons’Hall et qui adoptera les marques extérieures des maçons.


  L’alchimie était à la mode en ce XVIIesiècle. Ainsi, le grand savant Newton qui établit les lois de la gravitation universelle n’en sera pas moins un alchimiste convaincu et, avec beaucoup d’audace, on pourrait penser que de l’infiniment grand macrocosme à la découverte des secrets de l’infiniment petit microcosme, il pourrait avoir eu le souci de réaliser le contenu de la Table d’émeraude. On se représente dès lors la connexion entre les diverses filiations.


  Ces courants spiritualistes ésotériques fourniront un siècle plus tard la matière symbolique et spirituelle à ce que deviendra le Rite Écossais Ancien et Accepté. Habillant les rituels actuels, hermétisme et alchimie sont des éléments fondamentaux, héritiers de la tradition du métier, au sens de l’enrichissement de ce dernier dès le XVIIesiècle en Écosse. L’ensemble de ces courants spirituels ésotériques influencera considérablement le Rite Écossais Ancien Accepté tel que nous le connaissons. Un autre élément devant être pris en compte concerne le rôle des loges militaires qui vont diffuser la franc-maçonnerie au hasard des affectations des Frères.


  Dès 1630, des gentlemen seront reçus dans les loges de métier, attirés par le mystère qui enveloppe le secret de la corporation et la démarche initiatique supposée contenue dans ses pratiques ésotériques. Ce seront quelques hermétistes et Rose-Croix qui vont contribuer à y attirer des profanes, et il est certain qu’ils seront à l’origine de ce qui se vivra un siècle plus tard avec le développement des rites maçonniques.


  Une influence importante concerne celle de la Rose-Croix qui connut un immense succès en Écosse. L’un de ses grands spécialistes, Lord Balcarrés, eut pour gendre Robert Moray, maçon très important dont nous reparlerons. Elias Ashmole était également disciple de la Rose-Croix, mais son lien parfaitement identifié apparaît en 1638 dans un poème, The Muses’Threnodie, d’Henry Adamson, fervent jacobite, «Nous, Frères de la Rose-Croix, avons le mot du maçon et la double vue». Le lien est évident et la seconde vue peut symboliser au plan ésotérique la recherche initiatique procurant une nouvelle vie après une mort symbolique. De fait, la Rose-Croix apparaît comme une variante protestante de l’hermétisme (pour mémoire, l’emblème de la Rose-Croix figurait sur le blason de Luther), mais peut-être la deuxième vue concerne-t-elle la capacité de voir des choses invisibles.


  


  


  Ci-après : La Table d’émeraude
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  Qui plus est, indiquer la connaissance du mot du maçon, n’est-ce pas fournir aux non-initiés des éléments impossibles à comprendre pour eux, qui n’ont pas reçu la lumière ?


  Les confréries florissantes à cette époque seront interdites, pourchassées, et l’on possède un inventaire du devenir des membres de fraternités réfugiés au sein des loges comme ce fut le cas en Haute Provence8. Des loges entières seront constituées d’anciens pénitents rejetés par l’Église. Les fraternités ont subsisté de nos jours sous la forme d’associations de laïcs liées à un lieu de culte, souvent une chapelle, et placées sous le patronage d’un saint. Elles prennent la forme de sociétés d’entraide se chargeant des funérailles de leurs membres pour le repos de l’âme du défunt en organisant des processions lors de certaines manifestations comme le Vendredi Saint. Indépendantes des guildes et des corporations. Elles imprégneront la franc-maçonnerie de leur esprit de solidarité, lequel s’est perpétué au sein de l’Ordre. Les loges maçonniques du début du XVIIesiècle sont traversées par les courants religieux mais, au-delà de ces confessions personnelles, leur support spirituel émergera sous la forme d’un déisme compatible avec catholiques et protestants. Ce n’est qu’au XVIIIesiècle que l’illuminisme inspirera les loges, et considérer que l’inspiration spirituelle provient directement de la divinité dont elle émane, traduira une réaction contre le déisme jugé matérialiste du siècle précédent.


  Des traditions antiques comme la nécromancie reverront le jour dans les rituels dévoilés par les Anciens Devoirs quand sera créé le grade de Maître. L’usage des cinq points parfaits du compagnonnage sera requis pour la renaissance du maître tué par les mauvais compagnons. Le Manuscrit Graham de 1720 va conduire les trois fils de Noé sur la tombe de leur père afin de découvrir le secret confié par l’Éternel à leur père. L’entrelacement des corps morts et vivants renvoie au récit biblique du prophète Elisha.


  Le grade de Maître ne va plus se projeter sur les tailleurs de pierre, mais conduit à l’architecte de la Renaissance, véritable savant inspiré sans doute des préceptes de Vitruve (Iersiècle avant J.-C.) et à la suprématie de la géométrie sur les arts libéraux. Au XVIIesiècle, Vitruve était connu comme fournissant les éléments de connaissance essentiels aux fils puinés de la noblesse et, de fait, en reprenant la définition de l’architecte, il est l’homme de tous les savoirs. De cette manière l’architecture va prendre une place privilégiée dans la société en gagnant ses galons d’Art royal. L’architecture est emplie de la conception de l’univers construit par Dieu et toute la connaissance de l’architecte devra y être consacrée avec la pensée de l’édifice, image de la Jérusalem céleste.


  L’ouvrage devra être techniquement susceptible de manifester les hiérophanies comme pour le jour où les rayons solaires viennent éclairer le chœur de la cathédrale lors des solstices. Hiram, qui remplacera Noé père de l’architecture navale, n’est plus un tailleur de pierre, il possède la sacralité nécessaire tant à la connaissance du mot de maçon qu’à l’érection des grands édifices religieux ou palais, châteaux et édifices royaux. Platon rappelle que Dieu exerce une pratique constante de la géométrie ; aussi l’architecte devient-il l’artisan le plus éminent susceptible de comprendre le monde et de le restituer dans l’édifice. Newton, lui-même alchimiste, ira jusqu’à le mathématiser par la gravitation universelle, véritable révolution sur le plan des idées. En France, sous l’influence de la Rose-Croix et de l’alchimie, un développement des influences ésotériques se constatera, mais tout va changer avec les progrès socio-économiques. À la fin du XVIesiècle, une évolution se produira, liée à l’accroissement des productions de l’économie, au développement des industries nouvelles, donnant naissance à une forme de capitalisme, et c’est ainsi que l’architecte, homme de métier, va perdre son rang au sein de la société.


  Ce ne sera pas le cas en Écosse où, sous la protection de Jacques VI, on assistera à la naissance de la Militia Crucifiera Angelica qui prétend reconstruire le Temple de Salomon sous le signe de la Rose et de la Croix. Un franc-maçon illustrera cette évolution des idées par le symbolisme du pentacle qui est associé à la fraternité, Robert Moray, ingénieur militaire dans l’armée des Convenantaires (Presbytériens écossais opposés à Charles Ier Stuart). Le pentacle figurant dans sa signature symbolise le lien entre le microcosme Homme et le macrocosme Dieu, analogie entre les cinq points du compagnonnage, l’homme de Vinci, les blessures de Jésus et tout l’esprit des architectes de la Renaissance.


  Toutes ces influences n’intéressent pas seulement l’Écosse ou l’Angleterre. Elles joueront un rôle capital dans toute la franc-maçonnerie qui se teintera d’occultisme jusqu’à la France du XVIIIesiècle, lieu de naissance de l’Écossisme maçonnique.


  Par ailleurs, le Rite Écossais Ancien et Accepté possède une spécificité chevaleresque liée sans doute au discours prononcé en 1738 par le chevalier de Ramsay, Grand Orateur de la Grande Loge. Celui-ci évoque des racines chevaleresques de la franc-maçonnerie et sans doute, pour ne pas s’attirer les foudres royales et papales, il se réfère à l’Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, devenu Ordre de Malte plutôt qu’à l’Ordre du Temple. Le Rite Écossais, de son côté, adoptera la Tradition Templière et le grade de Chevalier Kadosh du 30ème degré initial, poussera le réalisme dans les premiers rituels jusqu’à faire prononcer à l’impétrant des serments de parfaite inimitié et de vengeance à l’égard de l’Ordre de Malte, qui avait hérité les biens des Templiers lors de sa dissolution voulue par Philippe le Bel et le pape Clément V en 1312. L’influence de la tradition chevaleresque sur le Rite, au même titre que l’héritage du métier, demeurera prépondérante pour la création de l’Ordre.


  La franc-maçonnerie régulière ne se veut nullement l’héritière de l’Ordre du Temple. Cependant l’histoire tragique de l’Ordre va imprimer une influence spirituelle majeure dans la maçonnerie en enrichissant la tradition chevaleresque au Rite Écossais Ancien et Accepté. Historiquement, les croisades conduiront dès l’an 1200 à la création en Écosse de l’Ordre des Maçons d’Orient et il semble que les contacts avec les Ordres chevaleresques ismaéliens inspirent l’Ordre de Heredom, ou Harodim. La légende dit qu’Edouard Plantagenet, fils d’Henri III, aurait été reçu dans cet Ordre.


  En 1312, quelques Templiers ayant échappé aux griffes du roi Philippe le Bel et du pape Clément V auraient selon la légende trouvé asile en Écosse sous le règne de Robert Bruce et, en juin1314, se seraient illustrés lors de la bataille de Bannockburn remportée par les Écossais sur les Anglais. Quoi qu’il en soit, légende ou non, suite à cette victoire va naître l’Ordre du Chardon Écossais présentant nombre de similitudes avec l’Ordre du Temple9. Les Ordres de Heredom et du Chardon Écossais fusionneront en un Grand Chapitre de l’Ordre royal de Heredom de Kilwinning et des Chevaliers de la Rose-Croix, et la Mère Loge de Kilwinning prend le titre de Loge royale dont le Prince Charles Édouard Stuart sera le Grand Maître.


  Les Anciens Devoirs ou les manuscrits du début du XVIIIesiècle portent la trace de premiers rituels qu’il est intéressant de parcourir.


  


  


  


  Les premiers rituels maçonniques : du Dumfries au Graham


  


  Le Suprême Conseil de France a publié dans sa revue Ordo ab Chao début 1999 un numéro39/40 auquel il est bon de se référer afin de suivre l’évolution des rituels qui aboutiront aux rituels actuels.


  Toujours contemporain et daté de 1710, le Manuscrit Dumfries est un texte relativement long. Qu’ajoute-t-il par rapport aux précédents ? Il débute par une prière à la Sainte Trinité puis approfondit une notion du Mystère qui, comme le veut le temps, possède une forte empreinte religieuse dont on accepte dans le métier le sens spirituel. Le Mystère s’attache en effet à sept déclinaisons se rapportant à des significations chrétiennes. Nous ne sommes pas encore dans l’ésotérisme et la composante initiatique est sensible, sauf que l’exemple prépondérant du Christ apparaît incontournable et que nous appréhendons dès lors une démarche spirituelle plus marquée. Par ailleurs, ce long manuscrit qui débute par une prière précise en préalable la nécessité pour le Compagnon et les Frères de s’imprégner de la géométrie qui sera développée dans les sept arts libéraux et de connaître un historique du métier encore plus ample que les précédents, en mettant l’accent sur les brillants maçons de la tradition des bâtisseurs. Dans la série de questions-réponses, on découvre un expert ayant construit le Temple de Salomon, Hiram, sans savoir vraiment qu’il n’est pas Hiram le roi de Tyr. Ces arts libéraux, fondements de la science traditionnelle, doivent être sauvés avant le Déluge, leur connaissance est gravée sur des colonnes qui seront retrouvées par Minus Greenatus, puis la connaissance passe en France. Le récit s’achève avec Hadrien qui demande d’observer les principes de la religion et de lire un livre concernant l’histoire du métier lors de la réception d’un maçon. La suite concerne les obligations des maçons sous forme de dix-neuf prescriptions et détaille par ailleurs celles se rapportant aux apprentis. Le catéchisme introduit donc le personnage d’Hiram, constructeur du Temple de Salomon, avec le positionnement de sa dépouille. Salomon fixe des mots de passe différents selon les Gentils et les Juifs, mots qui curieusementsont aujourd’hui respectivement ceux des Apprentis et des Compagnons. Enfin quatre dessins symboliques du métier apparaissent, synthétisant les préceptes par des outils du métier. Un dernier point, Dumfries est une ville située à un carrefour de trois nations, sur la frontière de l’Écosse et de l’Angleterre et face à l’Irlande proche. Aussi ce manuscrit plus long que les précédents ne témoigne-il-pas d’un mélange entre les pratiques de métier de chacun deces pays ?


  Le Manuscrit Trinity College de Dublin (1711) est plus court que les autres et sa principale nouveauté consiste à évoquer le vent, le sens de son orientation de l’est à l’ouest et jusqu’au sud. Le vent, dans certaines traditions, représente le souffle divin, le ruah des juifs. Dans ces conditions, serait-ce l’indication d’un axe sacré, ou cela répond-il à l’orientation du Temple qui constitue de fait cet axe sacré correspondant à la course solaire ? Dans tous les cas, cette indication invite à la réflexion sur le plan symbolique, voire ésotérique. Avec ce manuscrit, nous sommes pour la première fois en présence d’un texte irlandais. Il était important qu’il en fût ainsi pour annoncer le rôle qui sera celui des maçons de ce pays lors de la révolte des Irlandais et des Écossais à l’encontre des initiatives anglaises figurant dans leurs rituels. Ainsi naîtra la Grande Loge desAntients Masonsqui, sous l’impulsion de son Grand Secrétaire Laurence Dermott, voudra préserver les traditions du métier bafouées par les Anglais. Au demeurant, nous constatons une gradation dans le temps des rituels écossais depuis le Manuscrit des Archives d’Édimbourg allant dans le sens d’un symbolisme mieux affirmé, voire d’une ouverture spirituelle, fut-elle encore sous l’exigence de la religion.


  En conclusion, nous sommes devant un nouveau type de rituel, contemporain des autres, qui diffère cependant par une plus forte implication des traditions de métier. Il témoigne de l’existence de loges demeurées résolument hostiles aux apports des Acceptés, ainsi de loges fidèles au métier, et ayant même sans doute rejeté les étrangers à ce dernier.


  Le Tuilage du Maçon (Masonexamination), est la première divulgation imprimée dans une gazette de Londres en avril1723. Selon Langlet, l’archaïsme de certaines expressions indique une source écossaise précédente antérieure à la fin du XVIIesiècle. Il débute avec une adresse au Flying post explicitant la bonne foi des francs-maçons, allant jusqu’à commenter dans le détail la cérémonie d’entrée d’un Apprenti, dévoilant le dialogue en vers qui s’ensuit entre l’Apprenti et le Maître. Puis suivent les questions-réponses et, pour terminer, les modes et signes de reconnaissance.


  Le Manuscrit Graham, daté de 1726, nous entraîne dans le monde de la maçonnerie actuelle avec un 3ème degré qui fera son apparition vers 1720 dans certaines loges. Il reprend les données anciennes et constitue l’ouverture vers le grade de Maître créé à la même époque en Angleterre. Texte à vocation symbolique ésotérique, il rappelle les conditions de la réception analogues aux nôtres tout en étant totalement référencées à la religion. La légende du grade mélange expressions symboliques et spirituelles et met en scène le prophète Noé. À sa mort, ses trois fils se rendent sur sa tombe pour tenter de retrouver le secret de leur père qu’il tenait de la parole de Dieu. Le scénario qui s’ensuit, de même que les phrases prononcées, nous ramènent à la Maîtrise actuelle, comme en attestent les mots substitués en ressemblance avec ceux du grade de Maître actuel. Ils tentent de le relever par les cinq points parfaits et auparavant conviennent que les premiers mots prononcés seront les mots substitués en cas d’échec. Le relèvement ayant eu lieu, ils reposent le corps sur le sol. Un os en sera brisé et ils constateront qu’il y a encore de la moelle, donc de la vie, There is marrow in the bone. Cela deviendra le nom connu de la libre maçonnerie, ce que nous nommons le mot substitué des Maîtres. Là, par contre, à la différence des rituels modernes, nous assistons au processus de mort et de persistance de la vie par la présence de la moelle. Il semble que nous sommes devant l’un des premiers relève-ments d’un corps et surtout la confirmation que la transmission du mot se fait à trois voix ; il est confirmé qu’il faut les deux princes et quelqu’un d’autre. Tout serviteur de Dieu possède en partie ce secret qui n’est pas perdu et l’on ne cherche ce que l’on possède déjà. C’est ainsi que s’éclaire la voie initiatique. Apparaît alors Hiram, maître d’œuvre du Temple de Salomon. En référence aux Écritures, Hiram avait reçu une inspiration divine, tout comme le Roi Salomon et Betsaléel. La maçonnerie fut dès lors remise en bon ordre et le document apporte une explication aux cinq points des Compagnons dont l’origine est fournie par Jésus, Pierre, Moïse, Betsaléel, et enfin Hiram.


  L’évidence s’impose que nous sommes là au temps des origines de la maçonnerie spéculative. Le mot substitué est-il le mot qui circulera en loge sous forme de mot de reconnaissance ? Le Manuscrit Graham fut élaboré dans des loges de tendance calviniste et certains suggèrent que ce serait le mot de Dieu, soit God’s Word, ce qui induirait un sens particulier par la suite quand il sera question de rechercher le mot véritable des Maîtres par la quête de la Parole perdue. D’autre part, le mot des Maîtres, qui rituellement conduit à la renaissance du Maître assassiné, constitue effectivement un rituel initiatique selon le processus traditionnel de la mort suivie d’une renaissance sous une autre forme, cette fois-ci spirituelle. Il nous semble bien que la transmission initiatique qui va s’opérer s’insérera dans le cycle des Mystères antiques que l’on a soin d’évoquer maintenant dans la cérémonie de réception lors de l’entrée dans l’Ordre.


  Pour nous, l’important demeurant le Rite Écossais Ancien et Accepté, nous devrons nous attacher à rechercher sa filiation, et c’est pourquoi nous avons présenté dans les textes fondateurs les premiers rituels écossais dont le Manuscrit d’Édimbourg de 1696. Mais d’autres manuscrits intéressants, le Sloane de 1700, le Trinity college de 1711, attestent de la maçonnerie en trois grades. Les mots sont respectivement «Mahabyn» et «matchpin» mais n’est pas encore dévoilée la légende d’Hiram qui verra le jour avec la divulgation de Samuel Prichard.


  Ce qui est caractéristique de l’origine de la franc-maçonnerie moderne demeure le mot du maçon. Ce dernier renforce le privilège des maçons en éliminant les cowans. Les loges du XVIIIesiècle deviennent des temples de la mémoire qui vont servir à mémoriser un édifice imaginaire reconstituant le Temple de Jérusalem et dont la trace se retrouvera sur les tableaux de loges qui seront tracés selon cette méthode à la craie sur le sol. Ce tableau sera effacé lors de la clôture des travaux, alors que de nos jours on utilise hélas des tableaux peints, sauf dans certaines loges soucieuses du respect de la tradition. Ceci rappelle par ailleurs l’art des tracés utile en architecture et pour les tailleurs de pierre. Le mot du maçon servira de la sorte de mot de reconnaissance, comme les signes du compagnonnage avec communication de gestes et de mots qui sont tout aussi mystérieux, puisés fondamentalement dans les Écritures.


  Il est à relever dans le Manuscrit Sloane des années 1700 des descriptions du mot et des signes du maçon extrêmement précises, engageant un dialogue de nature à la reconnaissance d’un maçon parmi les profanes.


  


  


  


  Interaction de l’opératif et du spéculatif


  


  On peut dire que, depuis le Manuscrit d’Édimbourg jusqu’aux rituels contemporains, nous évoluons de textes primitifs très simples vers des rituels actuels alourdis par une gestuelle qui va constituer l’essentiel des spécificités rituelles. Avant d’examiner la véritable naissance de la maçonnerie moderne, il convient de s’interroger sur les éléments qui vont conduire à la naissance de la franc-maçonnerie totalement spéculative. La loge de métier servira de modèle au cours de cette tradition. L’hypothèse la plus plausible est celle d’une période de transition très évolutive. Il est permis de se poser la question, qui de la maçonnerie opérative ou spéculative va se fondre dans l’autre ? Combinaison des deux processus ? On assistera progressivement à l’irruption des maçons acceptés dans les loges opératives qui deviendront totalement spéculatives alors que certaines loges «mixtes» redeviendront à terme des loges de métier. Mais relevons que la maçonnerie de métier apportera l’art de mémoire, les références au symbolisme architectural et le mot du maçon, ce qui laisse à penser qu’il s’agit bien d’une combinaison des deux et que ce n’est pas un hasard si, dans sa compilation, Anderson reprend le symbole fondateur du Temple de Salomon : aucun édifice sacré ne peut y être comparé pour son exactitude des proportions, du portique de l’est au glorieux Saint des Saints à l’ouest. Cette orientation posera certainement de grands questionnements et, certes améliorée par rapport à ces derniers, la compilation de l’histoire de la maçonnerie sort tout droit des Anciens Devoirs. Ceci plaira aux férusd’antiquarisme nombreux dans le siècle. Ainsi convient-il d’observer attentivement ce qui se produit dans les loges de métier au XVIIesiècle en Angleterre, en France, et surtout en Écosse pour ce qui concerne la tradition de métier.


  


  


  IV  État de la maçonnerie en terre d’Albion


  


  


  


  


  L’Écosse des Statuts Shaw jusqu’au XVIIIesiècle


  


  L’Écosse, au contraire de l’Angleterre, n’avait pas d’Anciens Devoirs du métier. Mais l’histoire de la maçonnerie paraît débuter dans ce pays et s’être propagée en l’Europe. C’est pourquoi l’épisode du groupement des quatre loges de Londres en 1721 ne fournit pas en réalité l’origine de la franc-maçonnerie. En fait, l’Angleterre va opportunément hériter de la situation en inventant dans des constitutions de 1723 le concept d’obédience avec des règlements qui fixent les organisations des fédérations de loges. L’histoire légendaire du métier ne se retrouve pas en Écosse. Mais les loges ont rapidement copie de ces Anciens Devoirs, elles vont les utiliser et les étoffer. Ainsi, c’est fondamentalement dans ce pays et en Irlande que se situe l’origine du développement de l’histoire maçonnique.


  Un historien contemporain non maçon, le professeur David Stevenson, a produit à l’issue de ses recherches un ouvrage sur les débuts de la franc-maçonnerie en Écosse10 et il est capital d’y faire référence. Au-delà des événements et des tableaux des loges, il a exprimé de façon détaillée les influences et points majeurs qui vont faire de ce pays un véritable conservatoire de la maçonnerie. Les Statuts Shaw constituent des textes officiels puisque garants des règles du métier. Ils rappellent les anciennes règles médiévales les Old Charges. Le métier est le craft. On y apprend que la loge comporte deux degrés : apprenti-inscrit (Entered Apprentice), et compagnon (Fellow Craft), également maître. Compagnons et maîtres devinrent peu à peu deux grades différents. Le temps de passage apprenti-compagnon est long, sept ans pour les apprentis simples puis sept ans pour devenir apprentis-inscrits. Les personnages importants de la loge sont les deacons, diacres représentant le chef des corporations et le quarter master qui sont dans le cercle dirigeant avec le maître. Enfin, on rejette les cowans qui peuvent être de bons artisans mais étrangers à la loge. Le compagnon doit connaître l’architecture et les qualités des matériaux.


  Les loges écossaises du début du XVIIe fonctionneront avec les Statuts Schaw présidées par les surveillants élus par les maîtres avec le concours des diacres responsables des corporations. On a vu que Schaw avait souligné l’importance de l’art de mémoire, qui originellement constituait le support de la rhétorique romaine. L’orateur déroulait ses discours avec les images successives dans l’ordre retenu pour les idées à développer selon ce procédé mnémotechnique. Puis, à la Renaissance, cet art fut utilisé à des fins d’occultisme, masquant de la sorte des concepts devant demeurer secrets. L’art se perpétua au Moyen Âge plutôt à des usages de diffusion des principes moraux.


  Tout cet héritage parvint à la franc-maçonnerie avec son contenu teinté d’occultisme et, selon Stevenson, à l’origine du développement des rituels, il convient de ne jamais perdre de vue le caractère oral de la transmission de la tradition maçonnique. L’art de mémoire permettra de mémoriser un édifice et de le parcourir dans un ordre déterminé grâce à des images correspondantes associées.


  À la mort de Schaw en 1602, rien ne prouve cependant que ses Statuts soient utilisés par les maîtres des travaux dans les loges. En effet, l’étude de leurs archives n’en révèle pas l’usage. On y trouve des expressions profanes peut-être de nature à masquer des actions politiques. Mais, si en 1670 les non-opératifs arrivent en nombre, bouleversant les équilibres dans les loges, en 1700 il n’y a plus de recrutements dans ce milieu du fait sans doute du règlement de la fin des conflits dans le royaume d’Angleterre.


  


  Les Chartes Sinclair : la première, en 1601, signée par William Schaw, attribue aux seigneurs de Rosslyn, qui furent les protecteurs de la maçonnerie, la présentation à l’acceptation du roi du mandat de juge de la profession. La seconde, de 1628, accordée à William Sinclair suite à l’incendie du château de Rosslyn, constitue un renouvellement de la charte de protecteur et juge qui, elle aussi, fut comme la précédente conférée par l’assemblée des maçons à William et à ses descendants, signée par les loges d’Édimbourg, de Glasgow et de Stirling.


  En 1601, les maçons d’Écosse vont ainsi accorder une charte à William Sinclair Rosslyn comme mécène, juge et protecteur du métier, charge héréditaire de Patron du métier pour lui et ses descendants jusqu’au milieu du XVIIIesiècle et, pour ce, ils ont connaissance du mot de maçon. En 1625, un conflit oppose James Murray, Surveillant des travaux royaux, et le métier pour la possession de cette charge, mais le roi en confirmera la propriété aux Sinclair. De fait s’affirme ainsi une charge héréditaire de Patron et des Surveillants des travaux du roi. Au retour d’exil de Charles II, ce sera William Moray, frère de Robert, personnage mystérieux mais maçon exemplaire. En 1627 lui succède une seconde charte dite Sinclair qui trouve son origine dans quatre loges écossaises. La différence fondamentale réside en l’inclusion des Hamer men, les forgerons, au sens littéral les gens de métier utilisant le marteau.


  Stevenson va s’attacher à examiner scrupuleusement les manuscrits. Celui des Archives d’Édimbourg (1696), premier véritable rituel connu, de même que les suivants font apparaître dans les instructions l’implication de l’art de mémoire. Mais si les Statuts Schaw ne comportent pas d’éléments ésotériques, ils dénotent une forte imprégnation des apports de la Renaissance et il est nécessaire de rappeler ces influences pour bien comprendre des rituels qui constitueront le Rite Écossais Ancien et Accepté.


  Nous avons vu que la principale source de renseignements provient du professeur Stevenson. Que nous apprend-il sur le passage de l’opératif à la maçonnerie spéculative ? D’une manière générale le métier était privilégié et observé favorablement par les rois. La personnalité de Moray s’impose dans ce siècle, sans omettre le rôle souvent occulté de la famille Sinclair de Rosslyn. De façon nette, Stevenson va orienter les recherches vers la piste de l’apport des maçons acceptés dans les loges et souvent porteurs de traditions occultistes, hermétiques, kabbalistiques, alchimiques et néoplatoniciennes dont les tenants entreront dans les loges, car ils y trouveront le culte du secret, une protection importante et même une forme de tolérance religieuse. La tradition hermétiste contenue dans l’art de mémoire colorera une pensée initiatique renforcée par le secret. Pour ce faire, on utilisera un procédé d’architecture imaginaire spéculative en vue de transmettre des enseignements qui enrichiront des rituels naissants. Des étrangers au métier de plus en plus nombreux vont envahir les loges jusqu’à devenir majoritaires, ce qui va considérablement influencer les pratiques avec les apports des spiritualités redécouvertes à la Renaissance.


  En vue de compléter plus précisément le tableau écossais, Louis Trébuchet11 nous fournit de son côté quelques précisions. La question du mot de maçon prend une importance réelle dans ce pays, sa diffusion sans doute trop large allant jusqu’à des conflits avec l’Église presbytérienne, inquiète de voir quelques-uns de ses ministres posséder ce mot. En réponse, les Églises locales préciseront qu’il ne saurait y avoir d’incompatibilité. Robert Moray, reçu sous la patente de la loge d’Édimbourg, serait du fait de sa forte personnalité le premier maçon spéculatif, sa signature portant le pentacle en témoigne, et par ailleurs il sera auprès de Charles II l’inspirateur de la Royal Society. Ashmole de son côté établira les contacts entre celle-ci et les francs-maçons. Quelques loges dont on conserve les minutes des procès-verbaux affichent une référence très directe au Manuscrit d’Édimbourg 1696 (Haughfoot). La loge de Dumfries mentionne ne recevoir que des Frères en considération de leur qualification de chrétien, en rapport avec le manuscrit de 1710 («vous serez loyaux et fidèles à la sainte église catholique»).


  Un élément à souligner : la Grande Loge d’Aberdeen a pour secrétaire John Anderson qui n’est autre que le père du pasteur Anderson, futur rédacteur des fameuses Constitutions de 1723 et de 1738 de la Grande Loge d’Angleterre. Comment ce dernier aurait-il pu ignorer l’antériorité de l’Écosse dans le domaine des textes qui permirent l’évolution des Anciens Devoirs vers ce qui deviendra à terme la maçonnerie spéculative, sachant que Desaguliers et lui-même les connaissaient parfaitement ?


  


  


  


  Regard sur l’évolution de la maçonnerie anglaise


  


  Nous avons vu que la Constitution d’York de 962 va servir de fondement à l’évolution des loges ; elle sera modifiée et, jusqu’en 1646, on trouvera la série chronologique des Grands Maîtres. En 1155, elle sera présidée par le roi Henri II et la Commanderie des Chevaliers du Temple. En 1502, leur activité importante les conduit à se réunir au palais de Westminster pour la pose de la première pierre de la cathédrale gothique. La corporation prend alors le titre de confraternité de Saint-Jean. Les assemblées des loges de Saint-Jean fêtent les solstices, tradition héritée des Romains. Une curiosité à signaler, les loges sont souvent présidées par des abbés que l’on désigne alors comme Vénérables Maîtres, appellation conservée pour qualifier aujourd’hui les présidents des loges symboliques.


  En 1567, le développement est tel que la confraternité sera étendue avec deux Grands Maîtres pour les Juridictions Nord et Sud. En 1663, les Maîtres se réunissent à Londres sous la présidence du roi Charles II, le nouveau Grand Maître étant le comte de Saint Alban. Ce dernier produira une nouvelle Constitution avec des règlements spécifiques dans lesquels il est prévu que le Grand Maître peut avoir autant de Surveillants que nécessaire.


  L’année 1666 correspond à l’année du grand incendie de Londres. Les maçons sont appelés en renfort de tout le pays. Les loges se réunissent dans les édifices en construction. Ainsi naîtra la loge Saint-Paul de la reconstruction de la cathédrale dont la première pierre est posée en 1673 sur le chantier confié à Christopher Wren, alors Architecte de la Couronne. Il deviendra en 1683 Grand Maître de la «Très ancienne et vénérable confrérie des Maçons libres et acceptés d’Angleterre».


  William (Guillaume d’Orange), devenu roi suite à sa victoire contre les opposants Stuarts, protège les maçons et il fait extraire des anciennes chartes des nouveaux statuts confirmés à York en 1694. Christopher Wren destitué de ses fonctions, son fils lui succédant achèvera en 1710 les travaux de Saint-Paul. L’arrivée au pouvoir de Georges Ier (dynastie de Hanovre) aura pour effet la reprise en main des loges jugées trop jacobites en particulier, mais plus généralement la volonté de contrôler la société civile. La maçonnerie anglaise fera d’ailleurs allégeance auprès du Chancelier de l’Échiquier, auquel seront présentées avant adoption les Constitutions de 1723 et par celles-ci, outre la création de l’obédience, la désignation d’un Grand Maître inconnu jusqu’alors.


  À cette époque, la maçonnerie anglaise traditionnelle de l’art de bâtir était pour le moins en décadence, peut-être du fait des développements d’un art de bâtir excluant le travail de la pierre, devenant inutile voire désuet par rapport à l’Écosse demeuré féodale, sous-développée aux yeux des Anglais durant de nombreuses années.


  


  


  Ci-après : Sir Christopher Wren (1632-1723)
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  Ainsi ce pays peut-il valablement être désigné comme conservatoire de la tradition de métier, alors qu’en Angleterre les loges subsistantes n’enseignaient plus le métier, se contentant de prodiguer des secours pour les maçons en grande difficulté. Le changement arrivera par la réunion en 1721 des quatre loges londoniennes subsistantes. Ensuite, il semble qu’il faille attendre que Desaguliers décide de restaurer la maçonnerie à partir de ce noyau, supporté en cela par les Maîtres et Surveillants des quatre loges qui se constituent au départ en Grande Loge provisoire.


  À la fin de la première décennie du XVIIIesiècle, la maçonnerie opérative en Angleterre ne représente plus grand-chose. La Grande Loge d’York, théoriquement chargée du métier, ne fait plus office que de caisse de secours. Comment prend alors naissance ce qui deviendra la principale branche de la franc-maçonnerieque l’on peut qualifier de spéculative, à savoir la réunion supposée12 des quatre loges londoniennes13 à la date communément admise, et à tort, de 1717, la date de 1721 correspondant mieux aux conclusions de recherches récentes14 ?


  


  Ci-après : La cathédrale Saint-Paul de Londres, chef-d’œuvre de Christopher Wren, construite de1675 à1710
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  Vers 1750 une Grande Loge des Antients s’opposera à celle de Londres qui, elle, sera qualifiée de Moderne, et il conviendra de retenir, sans perdre de vue l’objet de notre étude, qu’elle représente fondamentalement une initiative conjointe des Irlandais et des Écossais.


  


  


  Ci-après : Taverne L’Oie et le gril
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